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• Chronique
LE RÊVE DES OMBRES

Je ne pensais guère à mal en avisant une
tache sur le cornet de métal suspendu au ré-
cepteur. Un chiffon à peinture traînait dans
l'atelier. Je le pris, mais à peine eus-je com-
mencé à frotter qu'il se fit un fracas épouvan-
table. L'appareil, d'ordinaire si calme, jeta des
éclairs. La porte s'ouvrit, et, dans des flots de
fumée, apparut un être étrange, qui paraissait
métallique.

C'est le coup d'Aladin qui recommence,
me dis-je. Cela m'apprendra à nettoyer cet
.appareil le jour du Lundi gras.

Ayant ainsi pris mes responsabilités, j'exa-
minai l'Esprit, Il avait deux yeux noirs, larges
comme des soucoupes' et parfaitement, ronds,.
qui semblaient en ébonite~ Sa bouche, égale-
ment circulaire, était couverte d'un grillage.
Ses cheveux étaient des ficelles vertes, et je vis
avec étonnement qu'il n'avait pas d'oreilles. Je
témoignai la même surprise que don Salluste
devant les muets. « Es-tu sourd?» lui dis-je.
Il prit un petit mémento accroché sur sa poi-
trine et écrivit « Je suis le génie du télé-
phone. »J'ai horreur de cette fantasmagorie ména-
gère et de ces miracles domestiques. Le coq de
Micylle et les chevaux prophètes m'inquiètent,
et je ressens la même aversion que M. Cocteau
pour les petits oiseaux qui, à l'appel du photo-
graphe, sortent de l'objectif. Une fois qu'ils ont
montré le chemin, nous ne savons pas ce qui
iles suivra. C'est assez de subir les discours des
importuns. Si les meubles se mêlent à la con-
versation, la vie ne sera plus tenable. Imaginez
que votre bois de lit ait des insomnies; pour
peu qu'il soit bavard, quelles nuits passerez-
vous ? Ce qui me consolait, c'est que ce génie
4u téléphone, comme il était à prévoir, sem-
blait privé de la parole. Nous sommes cette
année si imbibés de romantisme que je mur-
murai, comme pour moi-même, la belle devise
de l'administration des postes

Muet, aveugle et sourd au cri des créatures.
Mais le drôle n'était pas si fermé à la voix

humaine que je l'avais cru. Il me tendit de
nouveau son, petit agenda, avec ces mots 6,
rue des Ecuries-d' Artois. Je reconnus l'adresse
de Vigny. Je revis en un moment .le petit appar-
tement, le piano, le portrait de Largillière et le
poète cérémonieux dont la figure d'archange
était assise-sur sa, çrayate.L'espr,LJÈdu 'téléphone
était "en. mê.rne temps ,un Annuaire. Je;voulus
l'éprouver par une autre citation, qui me parut
propre à le toucher

Malheur à qui se plait au cri de ses victimes!
H61as! j'appelle en vain. Damoiselle, entends-moi.
Le génie écrivit sans hésiter 90, rue de

Vdugirard. Cette fois, je restai stupéfait. Ainsi
il connaissait aussi l'adresse où habitait Hugo,
dant le temps qu'on imprimait les Odes et bal-
lades. Et je revis' cette fois encore l'entresol
au-dessus de l'échoppe du menuisier; l'appar-
tement ~décrit dans les souvenirs de Dubois,
avec les gravures d'après Raphaël. Hélas! il a
disparu quand on a ouvert la rue Saint-Pla-
cide. J'imaginais la première visite de Sainte-
Beuve, et je murmurais les vers du Livre
d'amour.
Vers trois heures, souvent j'aime à vous aller voir.

A ces mots le génie manifesta une agitation
'extrême. Toute son armature trembla et une
voix inhumaine prononça à travers le treillage
qui lui servait de bouche « L'abonné que
vous demandez a changé de numéro. » En
même temps le bras caparaçonné de nickel me
tendait la nouvelle adresse rue Notre-
Dame-des-CMmps.

Où avais-je la tête ? Ne me souvenait-il plus
que Victor Hugo était venu habiter la, trois
mois seulementaprès avoir fait la connais-
sance de Sainte-Beuve, qui le suivit, et vint
habiter au 19 ? Elle est bien connue, cette nou-
velle maison d'Hugo, avec sa pièce d'eau et son
parc; dans cette rue alors campagnarde. Jules
Janin' en a fait' "une description' charmante,
que je me rappelais à peu près. « Aux som-
mets lointains de cette longue rue, où chan-
tent les oiseaux du Luxembourg, en plein
midi, non loin de Vaugirard, une humble mai-
son entre deux peupliers sonores; au pied des
peupliers, un banc de gazon; le perron se com-
posait de six marches. tout riait, tout chan-
tait, tout rêvait, tout espérait dans ce petit coin
de terre aimé des cieux. »

Ah soupirai-je, revoir, revoir une heure
seulement ce Paris des romantiques; les ren-
contrer eux-mêmes au coin de la rue, tels
qu'ils étaient, avant le bronze et le marbre.
Avec celui-là, qui connaît leurs adresses, cela
irait tout seul A dire vrai, j'hésitais un peu
à me promener avec ce visiteur d'une si eu-rieuse géométrie. Mais quoi! Nous étions en
.carnaval. On croira, me dis-je, qu'il s'est dé-
guisé en statue de Lipchitz, 'ou peut-être
en scaphandrier. Et n'allons-nous pas plonger
dans un océan sans bords? 11 semblait
lire mes pensées. Nous sortîmes, et tout
d'abord je ne reconnus rien. Les rues les plus
considérables avaient disparu. D'autres, qui
m'avaient semblé étroites et sordides, deve-
naient imposantes. Le gaz les éclairait à tor-
rents. Des' cabriolets, des milords, des calè-
ches y étaient- traînés par des chevaux à cols
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A L'ACADEMIE NATIONALE DE MUSIQUE reprise do

« Tristan et Isolde s, drame musical en trcis actes
de Richard Wagner, version française commencée
par Alfred Ernst, terminée par Louis de Fourcaud
et Paul Bruck.

AU THEATREROYAL DE LA MONNAIEDE BRUXELLES:
reprise de « Tristan et Isolde », de Richard Wagner,
version française d'après la tràduction des Quatre
poèmes d'opéras s do Richard Wagner, par M. Gus-
tave Samazeuilh.

A L'OPERA-COMIQUE représentationsde « Tristan et
Isolde », de Richard Wagner, traduction française
par Maurice Léna ot M. Jean Chantaveine.

En moins de six mois, nous avons pu appré-
cier les mérites variés de trois versions fran-
çaises de Tristan et IsoUlc. Depuis que la musi-
que de Richard Wagner est tombée dans le

.domaine public, chacune de nos grandes
scènes lyriques nous représente son adaptation
particulière du chef-d'œuvre. L'impression
qu'en éprouvent les familiers du poème est des
plus curieuses.

Sur là scène de l'Opéra", Tristan et Isoldee
S'expriment en un jargon exclamatif et abrégé.
Les articles manquent devant les substantifs.
Les négations ne comportent que ce seul
terme ne. Les phrases, d'une construction
arbitraire et barbare, .n'ont plus de sens précis.
Bizarrement assemblés, enroulés et tordus au-
tour de la mélodie, les mots, vaines formes,
n'ont que des rapports douteux et reculés avec
notre idiome.

A l'Opéra-Comiqùe, les amants de Cor-
nouailles empruntent le langage de Maurice
Léna et de M. Jean Chantavoine qui sont écri-
vains de race. Maurice Léna, médiéviste éru-
|dit, nous livre une première moitié du poème,
d'une "grâce archaïque et savante; M. Chanta-
voirie s'acquitte de la 'traduction de l'autre
moitié avec une aisance qui va jusqu'à la dé-
sinvoltùre. Tous deux, peu préoccupés des
contresens et inatteiitifs aux détails, ne son-
gent qu'à rendre leur texte clair et harmonieux.
Ils tournent délicatement autour de la poésie
originale, sans chercher i la serrer de près, à
la pénétrer à fond. D'autre part, ils n'ont pas
même voulu conserver la transcription pour
piano de Kans -de Bülow, écrite à Munich, en

de cygne et à jambes fines. Les femmes por-
taient des chapeaux qui semblaient des porte-
voix, et sur lesquels avaient poussé des plumes
d'autruche. Les ouvrières avaient des bonnets
ronds. Des jeunes gens au masque grave- por-
taient des moustaches à la royale et des gilets
à la Robespierre, ce qui devait leur faire un
cas de conscience.

Lecteur, si au hasard d'une promenade, de-
vant quelque façade lézardée et fruitée, vous
avez soudain revu la lithographie de Trimolet
ou d'Arnout qui la représente; si devant le
mascaron d'une fenêtre, le fer forgé d'un bal-
con, l'atlante d'une console, vous avez imaginé
les visages à travers la vitre verdie, et les
regards de ces visages, et l'espoir, la joie et la
douleur, hôtes tour à tour de ce décor, -cette
promenade vous est déjà familière. C'est une
plaisante évasion, à l'heure où sur les toits la
chatte rôde et pleure, de se promener dans
Paris en le ressuscitant tel qu'il fut. On abat
.une maison importun*, on bouche cette rue,
on rétrécit celle-là, on refait en sens inverse
le travail des grands préfets. On, démolit les
vastes immeubles pour .restaurer à leur place
les masures évanouies. C'est de très mauvaise
administration, mais c'est un excellent diver-
tissement.

Je ne peux vous raconler toute la prome-
nade fantastique que nous fîmes, à travers les
murs, les jardins, les hôtels, dans le Paris du
commencementdu dix-neuvièmesiècle. Autant
qu'il m'en souvient, nous partîmes du Pan-
théon, et nous descendîmes la rue Soufflot,
mais peu de temps, car elle s'arrêtait à la rue
Saint-Jacques. Nous prîmes le parti de tour-
ner à gauche dans celte rue. Nous étions dans
un quartier désert, entre de longs murs de
couvents, comme on n'en voit plus qu'en pro-
vince. Voici à gauche la Visitation, à droite
Saini-Jacques-du-Haùt-Pas, puis face à face,
d'un côté les Sourds-Muets et de l'autre les
Ursulines. Quelques pas plus loin, du même
côté que les Ursulines, la première station du
pèlerinage romantique, le couvent des Feuil-
lantines" Mme Hugo, dont le mari était en
Espagne, cherchait pour elle et ses trois fils
une maison dans le quartier des études. Elle
découvrit, au numéro 12 de l'impasse des
Feuillantines, ce couvent, qui avait été acheté
pendant la Révolution par un certain Lalande,
lequel en louait une partie. Le jardin était une
forêt vierge. On installa entre les marronniers
une escarpolette, d'où on ne pouvait plus faire
descendre Victor, qui avait déjà le sentiment
du piédestal. On bandait les yeux de la petite
Adèle Foucher, on la voiturait en brouette à
travers les allées et on lui faisait deviner où
elle était. On prenait d'assaut les trois' mar-
ches de la cabane aux lapins. On donnait la.
chasse au Sourd, monstre imaginaire qui était
censé caché dans un puisard desséché. Et Eu-
gène et Victor, après une heure de recherche
acharnée, étaient fort désappointés de n'avoir
pas trouvé cette bête, qu'ils savaient ne pas
exisler. Quelle image de la vie que ces jeux
d'enfants

Ne quittons pas encore l'impasse des Feuil-
lantines. Comme Hugo y avait grandi, Sainte-
Beuve a voulu que le héros deVoluplé, Amaury,
y ait pareillement vécu, et il a placé là ïo
petit couvent de Mme de Cursy. Guttinguer. à
son tour, ami de l'un et de l'autre, placera dans
un couvent un épisode de son roman d'Arthur;
mais ce sera à Picpus, bien loin de là, près de
la Barrière du Trône.

JMous voici arrivés au Val-dc-Grâcc. Descen-
dons de là au Luxembourg, et nous y retrou-
verons tous les romantiques. De la rue Notre-
Damc-des-~Champs, Hugo venait y travailler
tout en marchant. La chambre où la belle
Marco conduit Octave, dans la Confession,
donne sur le Luxembourg. Octave, c'est-à-dire
Musset, ne se presse pas de rejoindre sa con-
quête, et il reste près de la fenêtre à considérer
le jardin. « L'aspect des allées du Luxembourg
me fit. bondir le cœur et toute autre pensée
s'évanouit. Que de fois sur ces petits tertres,
faisant l'école buissonnière, je m'étais étendu
sous l'ombrage, tout plein de folle poésie. Je
retrouvais tous ces souvenirs lointains sur les.'arbres dépouilles, sûr leslierbes.flétries des par-
terres. Là, quand j'avais dix ans, je m'étais
promené avec mon frère et mon précepteur,,
jetant du pain à quelques pauvres oiseaux
transis; là, assis dans un coin, j'avais regardé
durant des. heures danser en rond les petites
filles. là, rentrant du collège, j'avais traversé
mille fois la même allée, perdu dans un vers
de Virgile et chassant du pied un caillou. » Il
n'y a plus de petits tertpes au Luxembourg, et
il est strictement interdit de s'étendre sous les
ombrages. Mais peut-être quelque enfant qui
chasse un caillou du pied en s'enchantant lui-
même de répéter Te solo in littore secum,
nourrit-il déjà sans le savoir le poème de l'ave-
nir. Quelle rencontre cependant que celle de
ces deux adolescents,l'unblond et hardi comme
un page, l'autre, son aîné de huit ans, pensif et
chaste comme une jeune fille, beaux tous deux,
ayant tous deux du génie, et qui se voient sans
se reconnaître encore!

Il y a cent promenades de cette sorte à faire
dans le Paris de 1830. Sortons du Luxembourg
vers FOdéon, et gagnons le quartier latin, au-
jourdliui méconnaissable.La rue La Harpe es!.
alors une des rues principales. Levez la tête.
A cette fenêtre du troisième étage, vous voyez
cet étudiant qui soigne des fleurs il se nomme
Frédéric et il arrive de Besançon de l'autre côté
de la rue, cette grisette qui tire son rideau, c'est

1865, à l'époque des quatre premières représen-
tations de Tristan cl Isoldc, sous la surveillance
et avec l'approbation de Richard Wagner lui-
même. M. Glocz, le jeune chef d'orchestre de la
salle Favart, s'est chargé, non sans témérité, de
réduire à sa façon, qui est plus simple, la parti-
tion pour piano. D'ailleurs, il y a près de cinq
ans, je vous ai longuement entretenus de cette
adaptation ingénieuse, lorsque Tristan et Isolde
fut. joué à rOpéra-Comiquc.

Le théâtre royal de la Monnaie de
Bruxelles, qui fut le premier théâtre lyrique
de langue française à donner, en représenta-
tions régulières, dès 1900* Tristan et Isolde (1),
vient de reprendre le chef-d'œuvre dans la
nouvelle version de M. Gustave Samazeuilh.
Sans incliner à la perfection, cette dernière tra-
duction française déroge moins que les précé-
dentes à l'ordre du poème initial. Elle sent le
musicien et l'homme de métier. Pour pénétrer
dans les beautés de diction du livret, M. Gus-
tave Samazeuilh s'est entouré de toutes les ga-
ranties. Rempli d'opiniâtres tracas, il n'a pré-
tendu qu'achever et confirmer la version fran-
çaise, signée de Wagner, mais établie par
Ghallemel-Lacour et publiée, au début de 1861,
à la fin du volume intitulé Quatre poèmes
d'opéras. Instruit des pieds, des mètres et des
nombres de la subtile strophe wagnérienile, il
a cherché des locutions aussi approchantes que
possible des tournures originales. Quoique
compositeur de mérite et féru de Richard
Wagner, il a fait une besogne de traducteur
musical et non de musicien, et, à l'encontre de
M. Clôez, il s'en est strictement tenu à la trans-
cription pour piano de Hans de Bülow.

Afin qu'on puisse se rendre un compte direct
des qualités et des défauts de son travail,
11. Samazeuilh ira pas'craint d'inscrire sous sa
traduction le texte allemand.Le procédé ne man-
que ni de courage ni de candeur. Il n'est que
trop facile de distinguer ainsi les taches,les fai-
blesses et les déformations de l'ouvrage entre-
pris par M. Samazeuilh. Ne soyons pas trop
pointilleux. Mais on peut observer générale-
ment que les substantifs et les verbes auraient
pu être parfois placés plus judicieusement
sous les .notes qui leur étaient consacrées pour
en forcer le sens. Quand, par exemple, Wagner
fait chanter à Isolde le nom de Tristan, son
expression lyrique s'adapte au mot .Tristan et
non à d'autres mots. M. Samazeuilh,si scrupu-
leux par ailleurs, en prend parfois à son aise.
Aussi bien, il ne se fait que peu d'illusions sur
l'accomplissement entier de la tâche ardue
qu'il s'est tracée. Il va au devant des objections.
Dans son avant-propos il écrit « Je sens,
hélas! plus que personne les nombreux défauts
de mon texte, tant au point de vue de la qua-
lité de la langue qu'à ceux de la stricte fidé-

(1) Le théâtre des Célestins, de Lyon, suivit aussitôt
après. Tiistan et Isolde n'a pu être joué à l'Académie
nationale de musique qu'en 1004.

Bernerette. Ils se font des signes. Il a écrit sur
une pancarte je vous adore. Elle lui fait signe
de descendre. Les voilà en bas tous les deux.
Frédéric traverse la rue en courant, et il em-
brasse Bernerette. Elle s'enfuit, mais elle lui
a laissé un billet. L'aventure est arrivée à Mus-
set lui-même. Mais le coin de Paris où l'ombre
de Musset revient n'estpas celui-là. Il nous faut
descendre la rue de Seine et arriver jusqu'au
bord du fleuve. C'est là, au 19 du quai Mala-
quais, qu'était le petit salon lilas, le salon dé
George Sand.

Henry Bidou.HENRY BiDOU.

LE NOUVEAU MINISTÈRE

Le programme gouvernemental
Les membresdu gouvernement se réuniront en

conseil de cabinet, aujourd'hui à 17 heures, pour
examiner le texte de la déclaration ministérielle,
élaboré par lé président du conseil et qui sera
définitivementapprouvé demain matin en conseil
des minisires.

Dans ce document, M. André Tardieu"consacrera
une place importante à son programme financier,
caractérisé par une politique fiscale de dégrève-
ments et une refonte des impôts en vue de sti-
muler l'activité nationale.

Le président du conseil veut donner à son gou-
vernement un caractère essentiellement économi-
que et financier. La déclaration ministérielle doit
s'inspirer des idées exposées par M. Tardieu dans
le communiqué publié par lui samedi dernier et
où il était dit notamment

Le pays et les Chambres attendent de tous les partis
de gouvernement la remise en marche de l'activité lé-
gislative, le vote du budget comportant, d'une part, les
réformes liscales propres à stimuler l'économie natio-
nale. d'autre part, la retraite du combattant; le règle-
ment des quatre affaires internationales en cours (Lon-
dres, plan Young, Genève et Sarre); le vote des as-
surances sociales.

Ainsi, M. Tardieu compte mettre en œuvre, avec
ses collaborateurs actuels, le programme qu'il
avait l'intention de réaliser avec la collaboration
des membres du groupe radical socialiste.

Dès hier, le président du conseil s'est mis au
travail. Il a conféré avec ses collègues des finan-
ces, du budget, des travaux publics, du commerce,
du travail et de l'air. Il s'est entretenu avec
MM. Massigli et Moysset de l'état de la conférence
navale de Londres.

Aujourd'hui, il reçoit, en présence des ministres
des finances et du budget, les directeurs des
grands établissements de crédit et le syndic des
agents de change.

>Tandîs qu'il réglera en plein accqrd avec
M. Aristide Briand les divers problèmes exté-
rieurs du moment, M.'Tardieuentend qu'un effort
considérable soit fait pour améliorer la produc-
tion.G'est dans ce dessein qu'il a constituéun sous-
secrétariat d'Etat à l'Economie nationale qui doit
être, dans son esprit, un « superministère » pour
assurer la liaison entre la présidence du conseil et
toiisles départements intéressés.envue de faciliter
le règlement des problèmes économiques que le
chef du nouveau gouvernementa la ferme volonté
de mener à bien. De plus, les services du ministère
des finances travailleront désormais en liaison
plus étroite avec les autres ministères et admi-
nistrations publiques. Les ministres et sous-se-
crétaires -d'Etat intéressés vont travailler à la
réorganisation qui s'imposait.

A la Chambre
II y avait peu d'animation hier dans les cou-

loirs du Palais-fiourtoon, la plupart des députés
ayant profité de ces journées de week end pour
prolonger leur séjour dans leurs circonscriptions
et reprendre contact avec leurs électeurs.

Néanmoins, plusieurs groupes, avec des effectifs
réduits, se sont réunis, notamment l'Union répu-
blicaine démocratique et les républicains de gau-
che, qui ont procédé à des échanges de vues sans
voter aucun ordre du jour.

La Gauche radicale a tenu une courte réunion
au cours de laquelle Otf. Daniélou, faisant état des
divergences de vues qui.se sont produites réçem-
-jnenli a. proposé à ses cojlègues. de céder la.p.résï-
dence du groupe à M. Loucheùr.

L'ancien mini'stre du travail étant absent, au-"
cune décision n'a été prise à ce sujet.

Le groupe de la Gauche sociale et radicale pré-
sidé par M. Frankdin-Bouillon, s'est ajourné à
mercredi.'

Les députés radicaux socialistes ont assez peu
commenté l'entrée dans le cabinet Tardieu de Mil.
J.-L. Dumesnil et Falcoz quil comptaienU à leur
groupe.

Ils songeaient plus particulièrement à recher-
cher ies moyens de réparer leur échec en élabo-
rant des formules qui justifieraient leur attitude
aux yeux du corps électoral.

Les députés radicaux socialistes critiquaient
cependant la composition du ministère et s'atta-
chaient à démontrer que l'entrée dans lIe cabinet
Tardieu de deux de leurs collègues ne modifierai!
aucunement la position du groupe vis-à-vi's du

nouveau gouvernement.
MM. J.-L. Dumesni1! et Falcoz sont, d'ores et

déjà, considérés comme n'appartenant plus au
groupe radical socialiste.

Au cours des conversations recueillies dans les
couloirs, il apparait qu'après avoir pri's connais-

sance des grandes lignes du programme du nou-
veau gouvernement, les* adversaires comme les
partisans du cabinet Tardiou s'accordent pour re-
connaitre qu'il doit retrouver son ancienne majo-
rité au cours du débat de mercredi.

lité au sens du texte .original, ou de l'équiva-
lence des accents, si difficile à eonserver. »

Que M. Gustave Sam.azeuilh ne s'humilie pas
trop. Malgré tout, il a reproduit en français,
mieux que ses rivaux, les particularités de
l'expression wagnérienne. S'il n'a pu les renr
dre .dans leur justesse propre, dans leur force
énergique, dans leur imposante largeur de
points de vue, c'est qu'il y avait vraiment trop
de périls à essuyer. Nous avons sur ce sujet les
aveux d'impuissance de celui qui était peut-
être notre meilleur wagnérisle Louis de Four-
caud, critique musical de grande considération,
et qui, aidé de Paul Bruck, révisa et compléta
la traduction d'Alfred Ernst. « Une version
française de Tristan cl Isoldc, a-t-il écrit, ajus-
lée pour le chant et parfaitement adéquate à
l'original, est un rêve impossible à réaliser. Les
profondes différences des lois de la formation
verbale, de la construction syntaxique, du
nombre et de l'appareil prosodiques en alle-
mand et en français, ne permettront jamais de
constituer, en notre langue, un texte à chan-
ter pleinement identifiable à celui de Wagner.»
M. Gustave Samazeuilh, dans son zèle d'ému-
lation, a tenté cet impossible. Tout comme les
autres adaptateurs de Tristan et /solde, il n'a pu
prendre cette chanson de geste, essentiellement
nationale, dans sa verte tige. La langue fran-
çaise est coulante, agile et lumineuse. La lan-
gue allemande est épaisse, hachée et étranglée,
à la fois rude et précieuse. On ne saurait, sans
déviations, transférer dans l'une ce que l'autre
possède au vif.

Une autre version est-elle préférable à celle
de M. Samazeuilh ? Nous avons non seule-
ment le choix entre les trois traductions pré-
sentement adoptées par la Monnaie, l'Opéra et
l'Opéra-Comique. Nous pouvons aussi être re-
tenus par l'arrangement en vers déliés et rimés
de Victor Wilder (représenté à Lyon, à Monte-
Carlo et à Aix-les-Bains), par les trois versions
méticuleuses de M. Max Lyon, de Jacques
crOffoël et de Paul Milliet. Il faut le recon-
naître, lés comparaisons sont à peu près toutes
à l'avantage de M. Gustave Samazeuilh.

Pour vous donner une idée de chacune des
manières des traducteurs actuellement joués
dans nos théâtres lyriques, j'extrais du duo du
second acte un passage maniéré, torturé et pa-
thétique. Alfred Ernst, Louis. de Fourcaud et
Paul Bruck, traduisent'• Mourrais-je pour lui,

d'une mort bénie,
comment avec moi
mourrait l'amour "•
qui porte en lui
l'éternelle vie ?7
Mais si mon amour
vit sans termes, tcomnieut, dès lors, moi,' pour lui
mourrais-je ?

En vérité, ces galanteries passionnées sont
rendues en un étrange charabia. De leur côté,

La présence aux ministères des finances et du
budget de deux ministres actifs et sympathiques
était considérée par beaucoup de députés comme
une preuve tangible du désir formulé par M. An-
dré Tardieu, d'apporter des méthodes nouvelles et
un programme fiscal en rapport avec les besoins
économiques, de notre pays.

Quatre interpellations ont été déposées hier sur
le bureau de la Chambre.

Les socialistes ont chargé MM. Léon Blum, Fros-
sard et Renaudel de rédiger une demande d'inter-
pellaUion sur la politique générale du gouver-
nement.

M,. Edouard Herriot a déposé, au nom des radi-
caux~ une demande identique.

M. Cachin, pour les communistes, interpellera
le gouvernementsur le même sujet.

Enfin, M. André J.-L. Breton interpellera sur la
composition du cabinet, le nombre, des ministres
et des sous-secrétairesd'Etat.

) <ir JLes cabinets ministériels
V ~B. ' marine
Le, contre-amiral Traub est désigné pour exer-

cer les fonctions de chef de cabinet militaire du
ministre de la marine.

Le,contrôleur général de 2° classe Calemard es!.
détaché à la direction du contrôle (service des
missipns), au cabinet du ministre de la marine.
Il est mis à la disposition du rapporteur du bud-
get de la marine à la commission des finances de
la Chambre des députés.

MARINE MARCHANDE
M. Louis Rollin, ministre de la marine mar-

chande, a constitué ainsi son cabinet
Directeur du cabinet M. Marcel Lemonie.
Chef adjoint M. Olivier Quéant, publiciste mari-

time.
Chef adjoint chargé du secrétariat particulier M.

Teffri.
.4Mftc/t~s MM. Roullier, rédacteur principal au mi.

nistère de la marine marchande; Séguy, docteur en
droit, licencié è& lettres; Yves Rollin.

Chargé de mission M. Edouard Mondor, docteur en
droit.

-(, COLONIES
Lé cabinet de M. Alcide Delmont, sous-secré-

taire d'Etat au ministère des colonies, est ainsi
composé

Chef du cabinet M. Delet, administrateur en chef
des colonies.

Chef du secrétariat particulier M. Le Bouclier,
sous-chef de bureau à l'administration centrale.

Chef adjoint du cabinet M. Lenoir, administrateur
des colonies.

Chargé de mission M. J.-L. Gheerbrandt, directeur
de :1'Institut colonial français; M. Reizler, conservateur
de la bibliothèque de la Société de géographie.

Y.i. J
Rvl comité de l'Alliance démocratique

du 9" arrondissement
Le bureau du comité de l'Alliance démocrati-

que du 9° arrondissement, réuni sous la prési-
dence de M. A. Taillan, président du comité, mem-
bm de la commission administrative du parti, a
voté l'ordre du jour suivant

Le bureau du comité de l'Alliance démocratique du
9° arrondissement. adresse ses félicitations les plus
cordiales et l'assurance de son, profond dévouement
aux neuf membres de l'Alliance démocratique qui
font partie du nouveau gouvernement MM. Raoul
Péret. ministre de la justice; Paul Reynaud, ministre
des finances; P.-E. Flandin, ministre du commerce;
Louis Rollin, ministre do la marine marchande; Mar-
cel Héraud, sous-secrétairo d'Etat à la présidence du
conseil; A. François-Poncet, sous-secrétaire «l'Etat à.
l'économie nationale; Maurico Petsche, sous-secrétaire
d'Etat aux finances; Léon Bnréty, sous-secrétaire
d'Etat au budget; Humbert Ricolfl, sous-secrétaire
d'Etat à la guerre.

Il exprime sa satisfaction de voir se réaliser, au
sein du gouvernement, une large union républicaine.

Il souhaite qu'une forte majorité se constitue dans
les deux Assemblées pour sauvegarder par la sta-
bilité" gouvernementale fés intérêts supérieur du pays
et le,prestige du Parlement.

Au conseil national
du parti démocrate populaire

Le conseil national du parti démocrate popu-
laire, réunion trimestrielle des cent délégués des
cinquante fédérations de ce parti, s'est tenu a Pa-
ris, sous la présidence de M. Champetier de Ri-
bes,nnnistre des pensions. Il a examiné l'attitude
du, groupe parlementaire des démocrates après
\x{\ çapport de M. Paul Simon, et étudié "le pro-
blêiÀe;-dp la réfonnedé l'enseignement.MênM'-do la réforme de l'enseignement.

L'ordre du. jour. suivant a été voté à l'unanimité:
Le conseil national du parti démocrate populaire

félicite et approuve le groupe démocrate de la Cham-
bre de s'ûtre prononcé en faveur de la concentration
sous lii garantie que la direction effective du gouver-
nement appartienne aux groupes du centre, axe de la
majorité; constate, avec satisfaction, que les récents
événements ont démontré en matière de politique exté-
rieure, sociale et financière l'existence d'un pro-
gramme commun, autour duquel, logiquement, devrait
se grouper une large majorité républicaine; regrette,
dans l'intérêt de la France et de la République, que
d'injustifiables exclusives et la survivance de préjugés
fermés àa. la politique d'avant-guerre aient empêché
une plus large collaboration de tous les républicains
de gouvernement.

NOUVELLES DU JOUR

Au comité France-Amérique
Le, comité France-Amérique a offert un dîner

en l'honneur du nouvel ambassadeur des Etats-
Unis et, de Mme Edge. A la fin de cette manifes-
tation, qui a eu lieu à la Maison des nations amé-
ricaines, le comte Robert de Vogué, président ad-
joint de ce comité, a souhaité la bienvenue à
l'ambassadeur. M. Edge a remercié le comte Ro-
bert de Vogué et M. Hanotaux, président du co-

Maurice Léna et M. Jean Chantavpine paya-
phrasent ainsi

,.i\ .Quand i pour l'Amour
à la Mort j'aspire,
dès lors cet amoury peut-il s'éteindre k?
exempt de mort,
par •ma fin mortelle ?
Si rien n'éteint
ma tendresse.
Tristan mourrait-il
de sa tendresse?

C'est bien entortilléencore, mais déjà plus si-
gnificatif. Enfin, M. Samazeuilhécrit

Si je mourais
de cette mort bénie,

'•' comment moi
.• 'pourrait s'éteindre

de mon amour
1a vivante Homme ??~

Mais si elle est
éternelle,
comment <lono mourir
pour ma tendresse?

Vous pouvez, s'il vous plaît, considérer que
les trois thèses roulent sur des différences
assez sensibles. Alfred Ernst fait la citation
directe et quête une analogie du mot dans
l'écrin même de la musique qui le contient.
Maurice Léna et M. Jean Chantavoine ont des
soucis de clarté et de déclamation qui les éloi-
gnent du texte primitif. M. Gustave Samazeuilh
se tient dans un juste milieu. 11 a largement
profité des leçons de se? devanciers. Sans mas-
quer: le sens difficile de ce qu'il doit interpré-
ter, il s'efforce autant que possible vers, le pa-
rallélisme initial du poème et de la musique..
Il est certain que la version pour ainsi dire in-
qùiàter d'Alfred Ernst, Louisde Fourcaud et
Paul Bruck est surtout destinée aux érudits.
LjOpéra agirait sagement en recueillant l'adap-
tation plus souple de M. Gustave Samazeuilh,
encore que, de l'aveu même de son auteur, elle
soit toujours susceptible d'être améliorée. Le
chef-d'œuvre, dans la transposition française,
nous arrive fatalement frelaté.

L'Académie nationale de musique a donné
hier soir la soixante-dixièmereprésentation de
Tristan et Isoldc. Les personnages monstrueux
à la, façon de ceux de Michel-Ange ont re-
trouvé le grand cadre qui leur convient. Les
ténébreux amants n'ont plus à modérer leur
fougue. Le rôle d'Isolde ne semblait pas à là
portée de Mme Germaine Lubin. Par un véri-
table miracle de son art, la cantatrice l'a ajusté
à sa mesure. Avec le tact musical le plus dé-
licat, elle nous a conté et dépeint dans toutes
leurs nuances la passion et la rêverie de la
princesse d'Irlande. A l'exemple de Mme
Windbruth, qui a tenu le rôle d'Isolde aux
"dernières représentation de l'Opéra de Vienne
à Paris, Mme Lubin a murmuré ses répliques
pendant le duo extatique du second acte. Pour
parfaire sa composition, il ne lui manque plus

mité, pour l'accueil qui lui a été, fait à la Mai-
son des nations américaines.

A l'occasion de cette soirée, M.' Gùthrie, prési-
dent du comité France-Amériquede New-York, a
adressé à M. Hanotaux un câblogramme dans le-
quel il a exprimé le vœu que « l'ambassadeur
Edge puisse réaliser le noble programme sil cor-
dialement accompli par le regretté ambassadeur
Herrick développer la compréhension et l'amitié
entre nos deux nations ».

L'Exposition coloniale
A L'EMPIRE PARLEMENTARY ASSOCIATION

Sous 'la présidence de lord Burnham, M. Pierre
Lyautey, vice-président de la Société d'économie
nationale, a fait à Londres une conférence, à la
Maison des Communes, sur les possibilités de coo-
pération dans l'ordre économique et social entre
l'Angleterre et la France dans les pays d'outre-
mer.

Après un échange de vues, le docteur Drummond
Shiele, secrétaire d'Etat au département du com-
merce, a indiqué à son tour la nécessité de cette
collaboration.

En remerciant le conférencier, lord Burnham a
exprimé aux membres du gouvernement, au nom
de l'Empire parlemenlary association, le souhait'
do voir l'Angleterre marquer son désir de colla-
boration par une participation importante à l'Ex-
position coloniale internationale qui se tiendra à
Paris en 1931.

LES MENÉES COMMUNISTES

Manifestations et grèves partielles
Continuant sa campagne d'agitation le comité

central du parti communiste' invite, depuis plu-
sieurs jours, les communistes de Paris à manifes-
ter jeudi prochain, 6 mars, dans les entreprises et
dans la rue. Réunis hier soir à la Bourse du tra-
vail, les chauffeurs de taxi, après avoir entendu
divers orateurs, ont décidé dè participer à ces
manifestations.Les chauffeurs cesseront le travail
entre 14 et 18 heures. Ils ont protesté notamment
contre la rationalisation et le chômage, réclamant
50 0/0 net de la recette au compteur, la suppres-
sion des frais, la diminution du prix de l'essence,
le respect du repos hebdomadaire.

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES

Académie des sciences
L'ullva-virus tuberculeux. M. Calmette pré-

sente une note où M. Ninni montre que, pour met-
tre en évidence les éléments filtrables du virus
tuberculeux, le mieux est d'effectuer l'inocula-
tion directe des filtrats de cultures ou d'organes
dans les ganglions des animaux sensibles comme
le, cobaye. Ce moyen de diagnostic paraît le plus
pratique.

Tracé de la roule en navigation. M. J. Charcot
communique un travail du commandant Baule
sur une nouvelle méthode de navigation basée sur
l'enregistrement automatique du tracé de la route.
L'ensemble d'appareils inventés par l'autour pour
obtenir ce tracé automatique atteint, dans son
fonctionnement, une précision de l'ordre de deux-
centième.

Entomologie. M. Bouvier expose comment, en
étudiant un'groupe de lépidoptères, les cératocam-
pidés, il a pu surprendre sur le fait une mutation.
D'une chenille classée, en raison de ses caractères,
dans le genre anisota, résulte, au stade pupal, une
forme qui classe l'animal dans le genre syssphinx.

Un nouvel appareil océanographique. M. Man-
gin décrit et. présente, au nom de MM. A. Gruvel
et W. Besnard, un nouvel appareil océanographi-
que permettant, il la fois, de recueillir un échan-
tillon d'eau, de mesurer la température à une pro-
fondeur déterminéeet cette profondeurelle-même.
Cet instrument apporte un perfectionnement sur
les appareils similaires en ce sens qu'il permet de
faire simultanément les opérations susindiquées
et que la récolte d'eau se fait strictement à la
profondeur voulue et sans aucun mélange avec
l'eau des couches supérieures.

Autres communications. M. Deslandres trans-
met une note de M. Smits et Mlle Macgillavri sur
la radioactivité des toitures métalliques ancien-
nes. Des collaborateursde Charles Moureu présen-
tent une note de leur regretté maître sur. le ru-
brène.

Election. L'Académie élit M. R. Nasini, corres-
pondant de la section de chimie.

Legrandprixde laSociétédes, gens de lettres
Le comité de la Société des gens de lettres s'est

réuni, hier après-midi, en l'hôtel de Massa, sous
la présidence de M. Pierre Benoit, pour décerner
le grand prix littéraire de 10,000 francs qui, fondé
à la fin de l'année 1926, doit être attribué chaque
année à un romancier, à un essayiste ou à un
poète.

Le comité, qui donna cette récompense, en 1927,
à M. Alexandre Arnoux, en 1928, à l'historien
Lucas-Dubreton et en 1929, à M. Albert Erlande,
a voulu, cette année, choisir un romancier qui fût
en même temps un journaliste. Au deuxième tour
de scrutin, M. Pierre Dominique l'a emporté sur
MM. Fernand Mazade et Raoul Ponchon qui avaient
obtenu des voix au premier tour.

Né en 1889, M. Pierre Dominique, avant de sa
consacrer aux lettres, fut médecin aliéniste. En
1920 il publia Fumées; en 1922, Poèmes pour
Déjanire. Il révéla sa vocation de conteur de
conteur doué d'une imagination souvent drama-
tique dans des recueils de nouvelles, en parti
culier les Danubiennes. Romancier, il a donné, en
1924, Notrc-Dame-de-la-Sagesse,puis Selon saint
Jean, œuvre dont il a repris le thème, en le modi-
fiant, pour écrire une pièce jouée récemment sous
ce titre Feu du Ciel.

Prix littéraire
Le jury du grand prix du roman d'aventures,

dans sa première réunion, vient de décider que

qu'une diction plus mordante. Et aussi cette ¡
grâce brusque, sauvage, étrange, dont est paréo
la figure farouche de l'Isolde magicienne ani-
mée par Wagner. Pour apprécier équitable-
ment M. Franz dans le rôle de Tristan, il faut
considérer qu'il ne disposait pas de tous ses
moyens au cours de la dernière représentation.
Mlle V'hita, qui possède une voix puissante,
semblait, de son côté, trop troublée par son
début pour interpréter comme il convient le
rôle de Brangaine. MM. Hubërty et Duclos se
partageaient les rôles de Markc et de Kurwena'.
M. Philippe Gaubcrt, qui embrasse avec autant
de lumière que de force le caractère dominant
de la partition, conduit l'orchestre avec tout le
degré de chaleur nécessaire. Il sent à merveille
le style wagnérien. Il s'en inspire avec hau-
teur. Malheureusement, et contre sa volonté
visible, les sonorités orchestrales n'ont pas ce
fondu, ce velouté, cette douceur insinuante
qu'un Schalk parvient à obtenir de ses instru-
mentistes. Encore une fois, l'orchestre de Tris-
tan et Isolde n'est que le ramage et la confes-
sion des voix intérieures des héros tumultueux.
A partir du duo d'amour du second acte, que
dis-je, dès même qu'ils ont bu le philtre au
premier acte, les amants, en proie à une
ivresse interminable, se sont réfugiés dans
l'extase et le rêve. Ils se sont évadés de leurs
existences gisantes par delà ce monde. Leur
amour aboutit à une sorte d'ambition surnatu-
relle. Et, à la fin, leur mort, commencée avec
leur amour, n'est qu'une vie resplendissante
renouée dans l'absolu. Pourquoi donc, durant
cette transfiguration, continuer de faire hurler
leur passion spiritualisée? J'ajoute que les
coupures pratiquées dans le rôle d'Isolde, au
premier acte, et dans celui de Tristan, au der-
nier acte, sont des plus fâcheuses. Richard 1

Wagner ne s'est résigné qu'à deux suppres-
sions dans le second acte et le troisième acte'e
dj son drame. Il les avait lui-même désignées
au chef d'orchestre Plermann Levi, en 1872. Ii
est impossible de prendre son parti des retran-
chements imprudents et presque sacrilèges
qu'on se permet après coup.

Sur le théâtre de la Monnaie de Bruxelles,
Mlle Bunlet, l'une de nos cantatrices les plus
douées, tient avec vaillance le rôle, d'Isolde.
Elle chante avec une intensité soutenue les
deux premiers actes. Elle faiblit un peu au
dernier. M. Urlus, que nous avons applaudi à
Paris, se montre sous les traits de Tristan.
Malgré son âge avancé, il nous donne la pleine
vision du neveu du roi Marke. Il escamote
ingénieusement les difficultés du début et du
second acte pour réserver toute sa vigueur à
la fin, qu'il joue et chante d'un élan prodi-
gieux. M. Moll dirige la partition en chef d'or-
chestre modéré et rompu au métier. A la der-
nière représentation de Tristan et Isolde à
l'Opéra-Comiqué, Mlle Soyer, qui est belle, et
M. Oger, qui est hardi, avaient succédé à l

cette récompense sera attribuée à un auteur Iran*
çais ou de langue française, pour une œuvre ori-«
ginale. Le ,jury choisira parmi les manuscrits ceux
qui méritent d'être retenus. Ces manuscrits seront
imprimés et c'est parmi eux que sera choisi dé-
finitivement celui qui sera primé. Le choix défi-
nitif sera fait vers le 5 juin et le jour même, lé
roman primé paraîtra en librairie. Le jury esU
composé de MM. Pierre Benoit, président; René
Bizet, Frédéric Boutet, Gus-Bofa, Francis Carco,
Pierre Guitet-Yauquelin, Joseph Kessel, Pierre
Mac-Orlan, Emile Zavie.

L'anniversaire du président Masarik
L'institut d'études slaves de l'université d<

Paris et l'Association des étudiants tchécosloya-<
ques de Paris, organisent, pour le 80' anniversaire
de la naissance du président Masarik, une cérémo-*
nie solennelle qui aura lieu à la Sorbonne (ampbi*
théâtre Richelieu), vendredi 7 mars, à 21 heures,
sous la présidence de M. Paul Painlevé, ancien!
président du conseil, président de l'associationdeai
Amis de la Tchécoslovaquie, et en présence de
M. Stephen Osusky, ministre plénipotentiaire do
la République tchécoslovaque, à Paris,

A la Cité universitaire
Une chambre vient d'être fondée à la Cité uni-i

versitaire par M. Henri Frot, ancien élève du col-
lège d'Abbeville. Cette chambre devra être réser*
vée à un étudiant originaire de l'arrondissement
d'Abbeville, ayant passé au moins trois années au
collège d'Abbeville, et inscrit soit à la faculté dés
sciences, soit à l'une des grandes écoles scientifi-
ques de Paris.

Le nombre des chambres souscrites en vue dd
l'édification d'un nouvel immeuble au profit d'élu-
diants français se trouve ainsi porté à 96.

Cours et conférences
Société des conférences, 184 boulevard Saint-

Germain.
Demain mercredi, à. li h. 30, cours de Di. Louis

Gillet sur Shakespeare: « Macbeth; le Roi Lear »,
Ecole pratique des hautes études (Sorbonne).

Mercredi, 17 h. 15 M. Pierre Lasserro poursuit
l'étude de « l'Idée de romantisme » de 1815 à. 1830.
Arrivé à cette partie considérable de son sujet, qui est
l'influence de la pensée et de la poésie germaniques en
France pendant cette période, il commente en ce mo-
ment le mystérieux Faust de Goethe.

Conférencesde la mairie du 16e arrondissement.
Mercredi 5 mars, à 17 h. 30 « l'Inde médiévale et son:
art », par M. H. Grousset, conservateur au musée Gui-
met.

Variétés littéraires
SUR LES TRACES DE GEORGE SAND

Pour voir les amandiers en fleur, à Majorque;
février, c'est déjà trop tard, leur blanche parure
est plus qu'à demi tombée, mais ce qu'M en resta
a encore beaucoup de grâce et de fraîcheur. George;
Sand célèbre les oliviers de Majorque elle ne dit'
rien de ses amandiers. Aurait-elle quitté l'île sans
les avoir vus fleurir ? Ce ne serait pas le seul
malentendu survenu entre elle et Majorque. Le
lecteur a présentes à l'esprit .les interminables ré-
criminations de la tumultueuse amie de, Chopin
contre l'inhospitalité majorquine. Ni les routes do
ce pays, ni sa cuisine, ni ses mœurs n'ont trouvé
grâce devant elle, malgré la beauté d'un paysage
qu'elle était bien forcée de reconnaître l'un des
plus propres du monde lt ravir les peintres.Depuis
cent ans, ceux-ci se sont portés en foule à Major-
que. Des aquarellistes des deux sexes, anglais efj
américains, apparaissent à tous les tournants de
route. Nul doute que la peinture française mo-
derne, lasse d'avoir trop exploité la Provence et
l'Italie, ne transporte bientôt ses chevalets aux
Baléares. Elle y retrouvera les paysages de Cé-
zanne, ses gri's, ses verts et ses nobles architec-
tures minérales et végétales, et elle s'étonnera de
tout le mal que George Sand a pu écri're de Ma-!
jorque et de ses mœurs.

I! est vrai qu'en un siècle, de grands change-
ments ont eu le temps de so faire, aux Baléares
comme ailleurs,, et non seulement dans les routes,
la cuisine, les moyens de transport, mais aussi
dans l'humeur des habitants. La meilleure preuve'
en est que les Majorquins n'ont pas gardé rancune
à George Sand et -s'apprêtentà célébrer son sou-
venir de Ja meilleure grâce du monde, si j'en dois
croire certains propos échangés l'autre jour par*
quelques Palmesans de marque. Il y avait là Ga-:
briel Allomar, vétéran du libéralisme catalan
Ioan Estelrich, Jaime Ensenat Alemany, d;autres
encore. Nous causions du romantismedont les an-
niversaires :3e succèdent de jour en jour et', natu-
rellement, la conversation tomba sur le séjour de
George Sand et de Chopin à la chartreuse de Vall-
demosa, pendant l'hiver de 1838-1839. « A quoi
bon, fit queiqu'un, attendre Je centenaire ? A quoi'
bon différer encore de huit ans une petite fête
d'amitié franco-catalane, à laquelle il n'est d'ail-
leurs pas douteux que voudra s'associer la Polo-
gne ? Plaçons sur un des murs de la Chartreuse
une plaque commémorative et convions à l'inau-
gurer tous les lettrés de Barcelone et de Palmaj,
tous les admirateurs de Sand, de Chopin et de Ma-
jorque. Il faut provoquer, il faut multiplier les
occasions de nouer, de serrer plus fort, des li'ens
d'intelligence entre les nations. » Ce petit discours
ayant obtenu l'approbation de tous, nous nous
mîmes en route à travers les beaux vergers d'a-'
mandi'ers et d'oliviers pour Valldemosa, village
situé à quelque quatre lieues de Palma et que do-
mine à flanc de montagne le clocher de la Char-
treuse. La tartane et le birlucho ont disparu de
Majorque. Disparus aussi ces extraordinaires che-:
mi'ns décrits- par Sand et que la fantaisie de cha-
que conducteur traçait) à travers plaines et ra-

Mme Balguerie et à M. Ralph dans les deux
principaux rôles. Je vous ai parlé de la façon
dont M. Albert Wolfî conduit l'orchestre et dont
il marque la température du drame. J'espère
avoir rendu l'entier hommage qu'on doit aux
différents traducteurs et interprètes de co
chef-d'œuvre lyrique difficile entre tous. II!
reste qu'à l'Académie nationale de musique
nous goûtons, malgré tout, à sa place et dans
son vif, la conception t.ristanesque poussée,
jusqu'aujourd'hui, au point suprême d'exprès-;
sion musicale.

Nous nous rendons bien compte des rcvire-i
ments du goût. Pourtant Tristan et 1 solde de-i
meure comme un monument de la littérature
lyrique devant lequel on fléchit de respect et
de superstition. On révère chaque jour davan-
tage le chef-d'œuvre, ainsi qu'en témoignent
les pieux travestissements qu'on lui fait subir.
Wagner songeait que son Tristan n'était des-!
tiné qu'à. une élite des plus rares. Voici qu'un
public de plus en plus étendu et fervent s'é-i
prend de cette partition de haute volée. C'est
que Wagnery a porté, d'enthousiasme,de verve
et comme d'un seul jet, toute sa nouveauté in-
trépide, toute sa révolution musicale et drama-
tique. Un jour, il a écrit que Tristan est un'
acte complémentaire de l'Anneau du Nibe-.
lung. Mais Tristan a une autre fraîcheur épi-i
que que les quatre parties du Ring, dont la,
composition savante a été méditée et exécutée
pendant plus de vingt ans. A une période d'hu-
miliation amère et de grande souffrance, Tris-
tan a jailli pour ainsi dire d'instinct, dans un'
coup de génie prolongé et sans souci de la
construction. C'est avant tout un acte furieux
d'amour et qui se termine sur une espècç
d'agonie sensuelle. Ecartons le nuageux sym-
bolisme dont on veut l'obscurcir. Entrons danss
le centre et la vérité du drame. C'est une con-
fidence tout humaine et qui se déroule d'une
grandeur 'vibrante. C'est, avec une puissance
d'aspiration, d'ascension et d'art extrême, l'éta-
lage d'une misère fastueuse, d'une passion in-
domptable et démesurée. De là son empira
brusque sur les nerfs et l'esprit des auditeurs.

Ne regrettons pas de nous être embarqués
ce soir sur la nef de Tristan qui roule sur uiï
océan soulevé par une musique de tempête.
Nous y avons été mis en présence de trois créa-
tures élancées et pliantes, parées du manteau;-
du cercle d'or et du masque d'Isolde. Mais
laquelle est là véritable amante de Tristan
Laquelle, plus héroïque, se précipite sur tous
les chemins de l'amour et de la mort? Laquelle.
se consume, plus vive flamme dans la nuit? La-
quelle devine mieux ce qui est secret?. Laquelle;
porte plus creusée la marque fatidique du.
grand poète musicien? Cette chronique a été
écrite pour en décider. Si pourtant une nou-t
velle messagère, d'une fidélité encore plus atta-
chante, apparaissait?
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